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CHAPITRE PREMIER

Le Sultan de Saad Din régnait en ce temps-là sur le peuple Gallas dont la province faisait partie de l'Empire éthiopien, tout au moins en principe, car en réalité elle était indépendante et parfois même rebelle. Jamais aucun Négus, Negusti (Roi des Rois) n'avait réussi à soumettre ou seulement convertir ce peuple belliqueux et farouche. Seul l'Islamisme l'avait superficiellement pénétré sans toutefois se substituer entièrement au paganisme.

L'Islam n'a pas les subtilités morales de la religion chrétienne inintelligibles aux races primitives vivant à même la nature, et ainsi convient mieux à ces nomades errant au gré des pluies avec leurs troupeaux et leurs femmes.

La parole du Prophète avait été apportée par les marchands arabes qui devaient traverser leur province pour aller chercher lesesclaves à l'Ouest de l'Ethiopie aux mystérieux et lointains royaumes de Djimma, de Kaffa et jusqu'au Soudan, où, bien avant nos explorateurs ils parvinrent aux sources du Nil, mais comme tous les voyageurs de ces temps reculés, la géographie ne les intéressait guère.

Toute l'Afrique centrale, pour nous si longtemps mystérieuse avec ses immensités inexplorées où sur les vieilles cartes figuraient lions et licornes, fut tirée de sa barbarie par ces mêmes Arabes que j'ai rencontrés inchangés en 1910.

Leur présence y semble toute naturelle, ils sont là chez eux par leur manière de vivre selon leurs coutumes, sans jamais choquer celles de l'indigène ni rien lui demander qui les puisse modifier. Passant toujours en nomades sans aucun désir d'annexion de territoires ni exigences parasitaires, ils ne sont pas subis comme un fléau mais au contraire accueillis en bienfaiteurs. Leur influence ne s'impose pas, elle se répand sur leur barbarie comme le parfum d'une floraison.

Les marchands arabes surent toujours se faire respecter en Afrique sans coup férir en offrant un magnifique débouché aux ressources insoupçonnées de son cheptel humain.

Le territoire de chaque tribu et sa population étaient divisés et répartis entre un certainnombre de chefs, dont la plupart s'intitulaient rois, c'est-à-dire, maîtres absolus tenant leurs sujets sous une autorité dont aucune des vertus de notre morale n'atténuait l'implacable rigueur.

Je veux parler de la Justice, de la Bonté, charitable ou compatissante, de l'Egalité et surtout de la Liberté que la nature ignore. Celle-ci s'impose à sa créature, indifférente à son sort si elle succombe sous ses exigences et qu'elle détruira à la moindre vélléité d'indépendance.

Or, le primitif intimement lié à la Nature, ne peut concevoir ce qui n'est pas en elle et ainsi ignore-t-il au premier chef le sens des mots Liberté et Egalité, tout dans la Nature étant la négation même de ces deux principes.

Donc tout naturellement le primitif est l'esclave de ce maître inexorable et il ne conçoit pas qu'il en puisse être autrement. On ne peut même pas dire qu'il se résigne à cette condition, car la résignation sous-entend le sacrifice et le sacrifice implique le jugement d'un état de chose auquel on renonce ou qu'on accepte au nom d'un idéal consolateur. Or le noir ne juge rien ; il ne discute pas plus sa condition qu'un animal son espèce. Les mœurs des peuples d'Afrique sont restées inchangées depuis la nuit des temps, précisément à cause de cette aveugle soumission quisauvegarde un millénaire équilibre. Pas plus que le chacal ne voudrait être lion ; l'indigène d'Afrique, et d'ailleurs, ne peut se concevoir différent de qu'il est et ainsi se soumet tout naturellement à qui est né pour dominer. Il n'existe que par la volonté du maître, et celui-ci sera d'autant plus respecté et adoré qu'il sera dur et implacable envers ses sujets à l'exemple de la Nature, aussi cruelle que généreuse.

Ainsi s'explique la condition du peuple noir inconscient d'un esclavage où depuis des millénaires il a trouvé son équilibre dans une vie faite de l'instant présent où il ignore le sens du mot malheur. Il pourra souffrir, comme nous souffrons tous du mal de dent, d'un rhumatisme ou d'une colique, sans y mettre la torture du regret, de l'envie de la révolte en un mot toutes les rancœurs qui font les malheureux, les aigris ou les désespérés.

Les Arabes trouvèrent donc en Afrique des esclaves tout prêts pour l'exportation. La vie nouvelle offerte à ces hommes et surtout à ces femmes leur apparaissait comme une sorte de délivrance comparativement à celle qu'ils quittaient.

Tout ceci ne s'applique pas, bien entendu, aux malheureux qui furent pourchassés par les négriers basques, normands ou bretonsaprès la mise en valeur du Nouveau Monde. L'histoire de ces trafiquants de bois d'ébène restera comme un stigmate d'infamie au front de notre race blanche.

Malheureusement le même mot désigne deux choses totalement différentes, et si les voix généreuses qui se sont élevées naguère en faveur des esclaves ont sauvé les noirs condamnés au bagne des plantations américaines, elles font aujourd'hui l'irréparable malheur de millions d'êtres humains qui se laissaient vivre sans souci dans l'esclavage patriarcal, cet esclavage qui maintenait l'armature sociale de l'Ethiopie et de tous les pays d'Orient.

Je ne prendrai pour exemple que cette Ethiopie que j'ai vue à sa dernière heure avant la mort de Ménélik II : ce qui me frappa le plus dans ce pays resté tel qu'au temps de Salomon, ce qui me frappa le plus dis-je, c'était la gaieté des esclaves et la place qu'ils occupaient autant dans la famille que sur le plan social. Aujourd'hui un Négus habile, pour mieux leurrer les Nations au milieu desquelles il voulait sa place, a décrété l'affranchissement des esclaves sans se soucier de leur sort dans un avenir immédiat.

J'espère pour lui qu'il a su en cacher les déplorables résultats, ou plutôt que ses imprudents ou naïfs alter ego se refusent à les voir,car ce beau geste a lâché en toute liberté dans la brousse des milliers de « chiftas » (bandits). Le reste, pauvres serviteurs dévoués jusqu'à la mort, sans autre famille que celle de leurs maîtres, sont revenus à leur place exactement comme par le passé. Leur nom seul a changé.

Un tel état de chose était fatal par la dangereuse rupture d'un millénaire équilibre qui maintenait la structure sociale de ces peuples. Ces esclaves en effet représentaient environ un quart de la population et participaient à la vie de famille dans une excessive division du travail qui leur laissait une fonction unique, hors de laquelle ils ne savent rien faire. Par exemple il y avait, et il y a toujours, le ramassage du bois, le transport de l'eau, la mouture du grain et la cuisson du pain, le soin des bestiaux, l'épouillage et la coiffure de la maîtresse, etc. Chacune de ces fonctions était dévolue à un ou plusieurs esclaves qui s'en acquittaient sans hâte pour ne pas troubler le rythme paisible des tâches journalières. Il était ainsi riche de temps et pouvait à ses heures dormir, chanter et rire sans aucun souci du lendemain dans une vie qui coulait sans écueil, affranchie de la hantise du temps.

Que pouvait faire cet esclave une fois libéré c'est-à-dire brusquement obligé de faire à luiseul, pour subsister, le travail que jusque-là dix ou douze avaient fait ? Repris par ses instincts sauvages il a foncé en droite ligne pour saisir au plus vite sa proie : il s'est fait brigand.

Il aurait fallu au moins deux ou trois générations pour l'éduquer et le préparer à affronter ce combat, mais hélas rien n'existe en Ethiopie pour une pareille tâche. Le décor planté par le Négus partout où viennent se renseigner les crédules « Frengis » (Européen) n'y peut rien, pas plus que son école modèle d'Addis-Abéba, sinon grossir le nombre des parasites, prétentieux, insolents et xénophobes.

Et pendant ce temps dix millions de serfs, naguère dépouillés et asservis par la force brutale, travaillent en vain sur la terre qu'on leur a confisquée et leurs plaintes se perdent dans les sauvages contrées où nos philanthropes n'iront jamais.





CHAPITRE II

Le fief de Saad Din avait l'immense avantage de toucher au Sud à la Mer Rouge avec les ports ou plutôt les mouillages d'Assab,d'Eid et de Tadjourah. Au nord il atteignait le royaume du Choa, cœur de l'Ethiopie par une région tempérée et fertile grâce à son altitude d'environ 1 800 mètres.

Ce pays comportait donc une zone torride et stérile, hallucinante par sa nature volcanique, sans doute de date récente, je veux dire contemporaine des grands séismes qui séparèrent l'Afrique de l'Arabie par la cassure de la Mer Rouge. Les coulées de lave que nulle érosion n'a aplanies, semblent à peine refroidies, et les plaques vitrifiées des monstrueuses scories se dressent dans le ciel bleu, déchiquetées par l'acharnement millénaire des moussons, comme les vagues d'une tempête brusquement pétrifiées.

Vision infernale de planète morte qui barra longtemps la route aux envahisseurs. Seuls les Arabes connaissaient la place des points d'eau sans lesquels la piste mène à la mort.

Après ces plaines meurtrières commence la brousse des altitudes moyennes de 500 à 800 mètres. Là, vivent les tribus nomades des Danakils aux innombrables troupeaux. Race magnifique de négroïdes aux traits fins et aux corps élancés rappelant les silhouettes sculptées, gravées ou peintes, sur les monuments égyptiens. Le Sphinx de Giseh a un faciès Dankali avec ses pommettes saillantes et sa coiffure finement tressée.


Peuple farouche, fier et courageux, les Danakils se sont toujours tenus hors de l'influence étrangère. Aujourd'hui encore, du haut de leurs montagnes, ils regardent au loin les fumées se traînant sur la mer, chenilles noirâtres des modernes vapeurs, et les anciens disent aux jeunes que ces monstres sèment derrière eux la mort avec ces hommes blancs plus redoutables que les sauterelles. Ils descendent à la côte vers des criques discrètes quand une voile amie y pénètre et qu'à la nuit un signal de feu les a renseignés.

Ils viennent pour guider la caravane jusqu'à l'Aoussa capitale de leur Sultan Saad Din.

Plus au Nord encore, sur les Hauts-Plateaux, vivent les Gallas puissante tribu, naguère elle aussi nomade, mais en partie fixée maintenant par la culture depuis le règne de Mohamed Gragne, ce Négus musulman qui donna son essort à la culture du café.

Autrefois cet arbuste poussait à l'état sauvage dans l'Ouest du royaume du Kaffa. Certains géographes de cabinet ont même trouvé là l'étymologie du mot café. Ce n'est à mon avis qu'un mauvais calembour. Cette graine importée en Arabie vers le VIe siècle au moment de la brève occupation éthiopienne, fut nommée « boun » et aujourd'hui par extensionle même mot désigne le breuvage qu'on en obtient. Le « Cawa » des Africains du Nord et du proche Orient est un mot patois, si je puis dire, dérivé du mot français, café.

Ce furent les Yemennites amenés par Mohamed Gragne qui, après avoir importé et cultivé le café sauvage en leur pays, en répandirent la culture en Ethiopie.

Les caravanes, venues de la côte, chargées d'étoffes et de sel, s'en retournaient avec l'ivoire, le café et les cuirs ; exactement comme de nos jours par le chemin de fer. Forcées de traverser le royaume Gallas, celui-ci en tirait un substantiel revenu augmenté de temps à autre par le pillage. Mais la meilleure ressource de Saad Din était le trafic des esclaves.

Pour éviter aux Arabes le long et coûteux voyage vers l'Ouest (à peu près 1000 kilomètres à travers de petits royaumes dont il fallait acquitter les droits de passage et de douane) ce monarque avisé envoyait lui-même des Nagadis au Soudan et même jusqu'au Tchad pour lui procurer des esclaves. Il les installait à sa Résidence de Moulou, où était son Guebbi (Palais) pour les remettre des fatigues de ce voyage de plusieurs mois.

Ces noirs, en grande partie des femmes, vivaient, bien entendu, en liberté. Touteévasion, si toutefois ils y eussent songé, leur était impossible dans un pays dont ils ignoraient la langue. Mais, je le répète, ces esclaves étaient là de leur plein gré, trop heureux de quitter une vie pénible et misérable où bien rarement ils mangeaient à leur faim.

Les filles surtout n'auraient pour rien au monde consenti à retourner dans leur tribu où la beauté et la grâce sont bien moins appréciées que les qualités de bêtes de somme, par d'éventuels époux, qui choisissent une femme en raison de sa vigueur et son endurance, indispensables pour porter les charges, moudre le grain et garder le bétail.

Cela explique pourquoi les esclaves sont les plus farouches défenseurs de la caravane quand elle est attaquée par des libérateurs.

Dans chaque village, avant l'arrivée du Nagadi, d'habiles dallals (courtiers) ont raconté comment une telle a magnifiquement réussi, et avec le talent de conteur d'une Shéhérazade il évoque le paradis des harems où les femmes se nourrissent de confitures, de viandes rares et s'arrosent de parfums. Après cela quelques étoffes distribuées à l'arrivée du trafiquant lui valent l'embarras du choix.

Hommes et femmes, judicieusement choisis et réunis par les soins de Saad Din, faisaient du petit village de Moulou un marchérenommé où les riches seigneurs du golfe Persique étaient assurés de trouver des sujets de choix avec le minimum de risques.
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